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Les Gallois

David (Dafydd) – Prince de Galles

Anna – Demi-soeur de David

Llywelyn – Roi du Pays de Galles, père de David

Meg (Marged) – Reine du Pays de Galles, mère de David et d’Anna

Math – Epoux d’Anna, neveu de Llywelyn

Cadell – Fils d’Anna et de Math

Ieuan – Chevalier gallois, membre de la garde de David

Bronwen – américaine, épouse de Ieuan

Lili – soeur de Ieuan

Bevyn – Chevalier gallois
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Les Anglais

Edward I (décédé) – Roi d’Angleterre

Humphrey de Bohun – Comte de Hereford

William de Bohun – Fils aîné de Humphrey

Maud de Bohun – Epouse de Humphrey

Hugh de Bohun – Fils cadet de Humphrey

Edmund Mortimer – Baron des Marches

Gilbert de Clare – Baron des Marches
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Carte du Pays de Galles
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Chapitre Premier
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24 août 1288

Peu après minuit, près de Dinas Bran

––––––––
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Anna
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« Proposez-vous réellement à mon frère de s’allier avec vous ? » A travers la nef de l’abbaye de Valle Crucis, Anna fusilla du regard Humphrey de Bohun. Il se tenait devant elle, aussi arrogant et satisfait de lui-même que d’habitude, une main sur le pommeau de l’épée qu’il ne portait pas. Comme David et Math, il l’avait laissée à l’entrée, par respect pour l’Eglise.

Si Bohun levait plus haut le nez, il allait bientôt contempler le plafond. « Et vous êtes ? » Il parlait en gallois, et le parlait bien mieux qu’Anna ne s’y serait attendue de la part d’un seigneur des Marches.

David tendit la main et fit signe à Anna d’avancer. « Je vous présente ma sœur, la princesse Anna. Sa question est tout à fait justifiée. »

Bohun la dévisagea. « Oui. C’est exactement ce que je suggère. Je lui offre la garde de mon fils en garantie. »

Anna n’y croyait pas, ni à ses paroles, ni à l’accord entre le Pays de Galles et l’Angleterre que Bohun prétendait vouloir. Le roi Llywelyn, qu’elle appelait Papa, et David avaient déjà signé un traité, trois ans plus tôt à Shrewsbury, à la suite de l’échec d’un complot mal inspiré fomenté contre le Pays de Galles. Bohun et ses amis, les autres barons normands des Marches, avaient consenti à abandonner les terres qu’ils détenaient au Pays de Galles en échange de la paix, et en échange de Bohun lui-même, que David avait fait prisonnier.

« Tout ce que vous nous avez dit pour l’instant, c’est que plusieurs de vos amis barons complotent contre nous. » Anna s’exprimait davantage qu’elle ne le faisait normalement en présence d’hommes tels que Bohun, mais son air suffisant l’irritait tellement qu’elle ne parvenait pas à se taire. « Il n’y a certainement là rien de nouveau ? Vous avez parcouru en secret une bien longue route pour nous dire quelque chose que nous savions déjà. »

« Ils complotent contre vous et contre moi. »

« Mais pourquoi ? » dit Anna. « Et même si ce que vous dites est vrai, et jusqu’à présent nous n’avons que votre parole à ce sujet, pourquoi devrions-nous nous soucier des menaces de vos propres amis contre vous ? »

« Cela vous concerne s’il en résulte une reprise de la guerre, jeune dame. »

« Mais, le traité... » dit David.

« Kirby et Vere se moquent du traité ! » Bohun écarta les bras en signe d’exaspération et pointa du doigt l’extérieur de l’église. « Alors même que nous parlons, des troupes se rassemblent au château de Bristol en vue d’un assaut sur votre côte sud. Les barons ont l’intention de traverser la Severn et de reprendre les terres que vous leur avez prises. »

Debout à côté d’Anna, Math avait jusque-là gardé le silence, lui laissant le soin d’exprimer l’indignation qu’ils ressentaient tous. A cet instant, il prit la parole. « Quels barons ? Kirby est un homme d’église, et Vere est malade. Qui veut nous attaquer ? Vous ne l’avez toujours pas dit. »

Et si l’on en croyait l’expression de Bohun, il n’en avait aucune envie. Ils attendirent, essayant de faire preuve de patience. Le fait que Bohun ait voulu s’entretenir avec David en privé, et qu’il ait traversé la frontière, de nuit, avec pour seule escorte une poignée d’hommes, montrait qu’il estimait les enjeux considérables. Du moins en ce qui le concernait.

« Pour commencer, Bigod. Il veut récupérer le château de Chepstow. Ce domaine faisait sa fierté, et il n’a pas accepté de le perdre il y a trois ans, traité ou pas. »

Avec détermination, David fit les deux pas qui les séparaient et s’approcha à un pied de Bohun. « Bigod vient d’épouser la fille de Vere, il me semble ? »

Bohun acquiesça. « Bigod n’est que l’un de la douzaine de barons qui regarde le Pays de Galles avec convoitise. Ces terres du sud sont riches. Ils veulent les reprendre. »

« C’est ce qu’on verra, » dit David. « Mais même si Bigod devait récupérer ses possessions au Pays de Galles, cela ne devrait pas affecter votre position de régent. Ce n’est pas cela qui vous amène ici, à Llangollen, au milieu de la nuit. »

« Vraiment ? » dit Bohun. « Je suis perdant quoi qu’il en soit. Si je laisse Bigod violer les termes du traité sans intervenir, ma capacité d’agir en qualité de régent est remise en question. Si je refuse clairement de soutenir l’entreprise de Bigod, et qu’il arrive à ses fins, ma position de régent est remise en question. Deux contre un et je me retrouve enfermé au dernier étage de la Tour de Londres, mes biens confisqués, sans qu’on me demande mon avis. »

« L’archevêque de Canterbury lui-même a apposé sa signature sur notre traité, » dit David. « Que dit-il de ce projet d’invasion ? »

Bohun haussa les épaules. « Peckham n’est pas au courant. »

« Pourquoi n’êtes-vous pas allé le voir, plutôt que nous ? » demanda Anna.

« Je craignais qu’il ne me croie pas, qu’il refuse de me croire. »

Ce qui, venant de Bohun, constituait un aveu remarquable. « Et pourtant, vous avez pensé que nous allions vous croire ? » dit Anna.

Math prit la main d’Anna et la pressa dans la sienne. Ce n’était pas vraiment un avertissement, seulement une façon de lui suggérer de lâcher un peu de lest. Elle se tut, et David reprit la discussion. « Donc, ces barons espèrent s’emparer d’une partie du Pays de Galles à notre insu, après coup Peckham n’a d’autre choix que d’accepter le fait accompli, et Bigod prend votre place en tant que régent. »

Tandis que Bohun hochait de nouveau la tête, David pivota sur ses talons pour regarder Math et Anna. En vue de cette entrevue secrète, il avait pris soin de ne ressembler en rien au prince qu’il était. Ses cheveux châtain clair ébouriffés et ses vêtements maintes fois rapiécés étaient ceux d’un homme en bas de l’échelle sociale. Ses bottes n’étaient pas cirées et il portait un manteau brun passe-partout et une chemise pour dissimuler sa cuirasse.

Même l’aspect de ses manchettes, luisantes d’usure, et l’éclat du métal finement ciselé du couteau qu’il portait à la ceinture semblaient appartenir à un homme d’armes qui avait connu des jours meilleurs. Seule la broche de pierre bleue qui fermait son manteau à son cou et avait l’exacte couleur de ses yeux, un cadeau de Lili, la sœur de Ieuan, trahissait l’image qu’il voulait projeter.

Anna n’avait pas encore pu se résoudre à l’interroger sur le rôle que Lili jouait actuellement dans sa vie. Elle avait espéré qu’il en parlerait de lui-même. Il aurait pu le faire. Avant de partir pour rencontrer Bohun à l’abbaye, ils avaient dîné ensemble à Dinas Bran, puis s’étaient entraînés au combat, ce qui parfois incitait David à se confier.

Anna continuait à pratiquer ses katas, mais elle n’avait personne à qui se confronter à part son frère. Alors que David s’entraînait pratiquement tous les jours et avait incorporé les mouvements de karaté qui lui étaient familiers à l’art martial médiéval du combat à l’épée, il était plus difficile pour Anna, parce qu’elle était une femme, de garder sa maîtrise dans ce domaine. C’était frustrant, mais aucun des hommes de Math n’aurait seulement considéré la possibilité de l’affronter dans une lutte de ce type.

« Il vous reste une troisième possibilité. » Le regard de David passa d’Anna au vitrail qui ornait le sommet de la tour ouest de l’église. A minuit passé, il se trouvait dans l’obscurité. La lune était à l’est et leur rencontre se déroulait à la seule clarté des étoiles. « Vous pourriez déjouer leur traîtrise en leur apportant tout simplement votre soutien. Ou en mettant l’archevêque au courant. Et pourtant vous n’en faites rien. C’est vers moi que vous vous tournez. » David se retourna vers Bohun. « Pourquoi ? »

« Je choisis l’option la plus risquée mais qui permet d’espérer la plus grande récompense, » dit Bohun.

Silence.

« Je vois, » dit David.

L’estomac d’Anna se glaça tandis qu’elle comprenait à son tour.

« Si je fais échouer Bigod pour votre compte, exposant du même coup ses machinations avec Vere et Kirby, vous restez l’unique régent, et vous prenez le contrôle de l’Angleterre. » David se permit un petit rire rauque. « Vous avez un certain talent pour ourdir des plans particulièrement retors, messire. »

Bohun écarta les bras. « Le jeune Edward souffre de la petite vérole. La maladie s’est répandue à Londres comme la peste. On ne s’attend pas à ce qu’il survive. »

Ce fut à ce moment que tous comprirent la vraie raison de la venue de Bohun au Pays de Galles.

L’abbé Peter, qui jusqu’à ce point avait assisté à la discussion en témoin neutre, sans y participer, fut le premier à exprimer ce que pensait Anna. « Vous voulez monter sur le trône ? »

Bohun le regarda avec un sourire en coin. « Pas moi. Mon fils. Son nom est Humphrey, comme moi, mais nous l’appelons William. » Bohun fit un geste en direction du jeune garçon qu’il avait amené avec lui, en garantie de leur accord. A ce signal, William avança dans la lumière. C’était un garçon bien bâti, aux cheveux clairs, avec des yeux marrons au regard calme dans un visage de chérubin.

« Il n’a pas de sang royal, » observa David.

« Lorsque j’ai accepté la régence il y a trois ans, » dit Bohun, « nous l’avons fiancé à Joan, la fille du roi Edward. Le mariage doit avoir lieu dans huit semaines, lorsqu’il aura atteint l’âge de treize ans. C’est en tant qu’époux de Joan qu’il revendiquera le trône. »

Intérieurement, Anna secoua la tête. Pas étonnant que leur père se soit senti frustré par l’attitude de David ces deux dernières années. William était là, devant eux, acceptant sans protester le fait qu’il n’avait pas son mot à dire quant au choix de son épouse, parce que le mariage était une question d’alliance politique dans laquelle l’amour ne jouait aucun rôle. Llywelyn ne pouvait admettre que David refuse de conclure une telle alliance, quelle que soit la grandeur de la position que cela pourrait lui conférer. Llywelyn aurait lui-même marié sans hésiter David à Joan et acquis par ce biais le trône d’Angleterre.

« Edward avait d’autres filles. » L’abbé Peter reprit la parole. « Eleanor est l’aînée, elle a préséance. »

« Mais Eleanor est fiancée à Alfonso d’Aragon, » dit Bohun. « Il n’est pas dans nos intérêts de rompre cet engagement. »

« D’autant que l’Angleterre n’acceptera jamais de voir Alfonso devenir roi, quels que soient les espoirs de l’Espagne à cet égard, » dit Math.

« Mon fils est également un descendant en ligne directe du roi David d’Ecosse, » dit Bohun.

Ce qui provoqua de la part de David un éclat de rire sincère. « Je suis sûr que les Ecossais seront ravis de l’apprendre. Lorsque le temps viendra, William pourra donc également revendiquer le trône d’Ecosse, c’est bien ça ? »

Avec un sourire ironique, Bohun montra qu’il appréciait l’observation de David. « Nous avons besoin l’un de l’autre, Monseigneur. »

« Et qu’est-ce qui vous empêchera de nous planter un couteau dans le dos après avoir détourné notre attention ? » demanda Math. « Comme l’attaque de Bigod au sud, qui nous occuperait pendant que vous reprenez vos terres au Powys ? »

Bohun hocha la tête. « J’avais prévu vos objections. Et c’est pour cela que je propose de vous confier mon fils. »

Plus Bohun parlait, plus Anna était persuadée qu’il ne disait pas toute la vérité. Encore une fois, elle ne put garder le silence. « Est-ce vraiment la raison pour laquelle vous le confiez à notre garde ? »

Bohun fronça les sourcils. « Bien-sûr. »

« C’est votre fils, » dit Anna. « Auriez-vous, peut-être, entendu murmurer que sa vie pourrait être menacée ? Craignez-vous qu’un puissant baron n’ait eu vent de vos projets pour l’Angleterre ? Peut-être cette rencontre n’est-elle pas aussi secrète que nous l’espérons tous ? »

David esquissa un léger sourire. « Parlez, messire. Nous ne pouvons prendre de décision si vous n’êtes pas totalement franc avec nous.

Bohun dévisagea Anna sans ciller. « Vous êtes aussi belle et clairvoyante que devait l’être Morgane. Etes-vous aussi une guérisseuse, comme elle ? »

Bah. Encore cette légende. La voix de Bohun était douce, mais sa question était sérieuse. Il voulait vraiment savoir. Ce truc sur le roi Arthur était maintenant hors de contrôle. La légende suivait David où qu’il aille. Anna en comprenait la raison, mais cela ne l’empêchait pas de détester l’idée. David était David. Et elle n‘était pas Morgane, en particulier si cela devait faire planer au-dessus de sa tête des soupçons de sorcellerie. Il était déjà assez difficile pour sa mère, Bronwen et elle de trouver leur place au Moyen-Âge pour ne pas devoir en plus vivre avec cette crainte permanente.

Anna jeta un coup d’œil à David, qui s’était figé. Tous deux avaient vu la légende se répandre avec inquiétude. Pour les gens du treizième siècle, le Roi Arthur avait bien existé, un chef de guerre qui avait mené son peuple, après de nombreuses batailles, à la victoire contre les Saxons, et qui reviendrait les sauver lorsqu’ils se trouveraient menacés. Les Gallois savaient qu’il était bien réel. Leurs vieilles histoires et leurs chants leur parlaient de lui, même s’ils n’avaient jamais été écrits et n’étaient pas parvenus jusqu’au vingt et unième siècle.

« J’ai quelques connaissances de l’art des guérisseuses, mais... » Anna s’interrompit. Pour la première fois, elle préférait ne pas l’admettre. Jusqu’à maintenant, elle avait toujours été fière de cette capacité, mais cela ne risquait-il pas de confirmer les idées préconçues de Bohun ?

Sûrement.

Bohun afficha un air satisfait. Il pointa le menton vers Anna. « C’est à vous, également, que je confie mon fils. »

« Mon propre fils a trois ans, » dit Anna, son esprit s’envolant vers Cadell qui dormait au château, sous la surveillance d’une servante « et j’ai perdu un enfant il y a moins de six mois. Je sais la valeur de ce que vous nous confiez. »

« Ma vie. » Bohun s’inclina en direction de David. « Monseigneur Arthur. »

« Ce nom m’a été attribué par d’autres, » dit David. « Je me nomme Dafydd, fils de Llywelyn, roi du Pays de Galles. »

Bohun agita la main vers lui. « Cela n’a pas d’importance. Si je vous laisse mon fils, ai-je votre parole que vous veillerez sur lui comme sur un des vôtres ? »

« Je le protégerai mieux que moi-même, » dit David. « Comme Arthur l’aurait fait... même si je n’ai pas dit que j’approuvais votre plan. »

Bohun sourit, pensant voir son avis confirmé et supposant qu’il les avait déjà convaincus, malgré les dénégations de David. Cependant, il avait négligé de préciser de qui il souhaitait protéger William. Le seigneur en question devait être vraiment puissant pour que Bohun refuse même de prononcer son nom.

Derrière eux, la porte s’ouvrit à toute volée et alla cogner contre le mur. Owain, le nouveau capitaine de la garde de David, surgit dans l’église. « Messeigneurs, quelqu’un approche ! »

Math, David et Anna pivotèrent ensemble sur leurs talons pour regarder, par la porte ouverte, la route qui partait de l’église pour se diriger vers l’ouest. Un cavalier solitaire venait vers eux au galop. Sur un geste de David, Math se hâta de rejoindre Owain à l’entrée.

L’été précédent, Owain avait remplacé l’ancien chef du teulu de David, Bevyn, qui s’était retiré sur ses terres à Anglesey, sans cesser de protester qu’il n’était pas vieux, à peine quarante ans. Cependant, la durée de vie moyenne pour les hommes, au treizième siècle, était de quarante-huit ans. Anna ignorait si sa mère l’avait clairement dit à Bevyn, mais lorsqu’Anna l’avait vu, quatre mois plus tôt, il avait épousé une femme de quinze ans sa cadette qui l’adorait et attendait à présent leur premier enfant. Bevyn avait avoué qu’il n’avait pas imaginé connaître un jour ce bonheur.

Owain et Math attendirent que le cavalier arrête son cheval sur le terre-plein devant les marches qui menaient à l’entrée de l’église. Il leur jeta quelques mots, et Math revint en courant vers David, une épée dans chaque main. Lorsqu’il en tendit une à David, Anna reconnut les ornements du fourreau. Il s’agissait de la nouvelle épée de David, d’une qualité supérieure à celle de toutes les épées du Pays de Galles, un présent de son père à Noël l’année précédente.

« Des soldats approchent. » Math déroula son ceinturon et le passa autour de sa taille. « Pas plus de vingt, mais ils ont l’air pressés. Ils ont dû traverser la Digue à moins d’un mille d’ici, au nord-est de l’abbaye. »

« A qui appartiennent-ils ? » demanda David.

Math secoua la tête. « L’éclaireur a reconnu leur livrée, mais je peux à peine le croire. Les Mortimer. Ou du moins, leurs hommes. »

David se tourna vers Bohun. « Lequel des Mortimer est au courant de votre présence ici ? »

« Edmund, » dit Bohun.

« J’avais oublié qu’il avait survécu aux événements de Lancaster, » dit David. « Cela montre qu’il est toujours prudent de faire preuve de sobriété lors des banquets officiels. »

Bohun avait encore du mal à croire ce qu’on venait de lui dire. « Mais ça ne peut pas être lui. Sa mère et la mienne étaient sœurs et il a épousé la nièce de ma femme. Ils ont eu leur premier enfant l’année dernière. Je lui ai parlé de mes projets, mais... » Il se tut, secouant la tête.

« Vous auriez dû attendre de m’avoir parlé avant de nous mettre tous en danger. » David pointa le doigt vers Owain. « Tu sais ce que tu dois faire. »

« Oui, Monseigneur. » Owain le salua et sortit de l’église.

Math ferma les portes derrière lui. « Où est la barre qui bloque la porte ? » Il se retourna pour regarder l’abbé.

Celui-ci secoua la tête. « Notre église est ouverte à tous. Jamais, au cours de toutes les années de ma présence ici, nous n’avons eu à la fermer. »

Confronté à la naïveté de cette déclaration, Math ne prit même pas la peine de réagir. « Comment imaginer qu’un Mortimer allait encore nous pourrir la vie ! » Il revint vers Anna.

« Il me faut mon épée, » dit Bohun.

« Où est-elle ? » demanda David.

« Sur mon cheval. Je ne voulais pas la laisser aux moines. »

Ça, c’était une erreur.

Le regard de David rencontra celui d’Anna. Elle y vit de l’ironie. S’il avait eu encore seize ans, et non presque vingt, il aurait éclaté d’un rire railleur. « Je vais m’assurer que tu es en sécurité, puis Math et moi devrons rejoindre nos hommes. Père Peter, pouvez-vous nous aider ? »

« Par ici. » L’abbé arracha une torche de son support sur le mur et prit la direction du chœur et du transept sud.

Marchant à grands pas, Bohun fit de son mieux pour rester avec David et Math qui, le bras autour de la taille d’Anna, la faisait avancer à la même vitesse que lui. A leur arrivée au Pays de Galles, David n’avait que quatorze ans. A l’époque, Math le dominait d’un demi-pied. A présent, à bientôt vingt ans, David dominait Math de deux pouces. Heureusement, il semblait avoir terminé sa croissance. Ce qui, aux dires de leur mère, ne se remarquait guère si l’on considérait son perpétuel appétit.

L’abbé leur fit franchir une porte au fond de l’église, descendre un escalier étroit et emprunter un passage souterrain qui passait sous la salle capitulaire. L’étroit passage, d’à peine deux pieds de large, avait été creusé dans la pierre. Anna posa la main sur le mur et sentit l’humidité que même un été sec ne pouvait dissiper. Mais il ne semblait pas y avoir de moisissure, ce qui n’aurait pas manqué de lui donner des maux de tête.

Plusieurs portes s’ouvraient de part et d’autre du couloir, révélant des celliers et une cave à vin. L’abbé Peter passa devant sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’ils parviennent à un autre escalier. Au pied de celui-ci, il s’arrêta. « Préférez-vous rester ici ou sortir par le cimetière ? »

« Si les hommes de Mortimer entrent dans l’église, nous ne sommes pas en sécurité ici, » dit David. « Je préfère avoir de l’espace autour de nous. Mais attendons un moment pour qu’Owain puisse nous faire son rapport. »

« Combien d’hommes avez-vous ? » demanda Bohun.

« Cinquante, » dit David. Il regarda l’abbé. « Ai-je votre permission de sortir mon épée, mon père ? »

L’abbé Peter hocha la tête et David tira son épée de son fourreau. Elle brillait à la lueur de la torche, et William, qui avait suivi son père de près, poussa un cri de surprise. David entendit l’admiration qu’il exprimait et pencha la tête vers lui. « De l’acier italien, » dit-il.

Ces quelques mots signifiaient beaucoup plus que cette simple explication. L’accueil réservé par Llywelyn aux émigrés juifs avait permis au Pays de Galles de bénéficier de leur réseau commercial. Même si le traité permettait au Pays de Galles de commercer avec l’Angleterre, le Pays de Galles n’avait désormais plus besoin de l’Angleterre. Et le pays appréciait certainement le fait que la plus grande partie des richesses générées par ces échanges commerciaux restaient maintenant entre les mains des Gallois et non des Anglais.

Math dégaina son épée à son tour. Dans l’autre main, il tenait une torche. David et lui montèrent les marches deux par deux et arrivèrent sur un palier devant une porte de bois ornée de charnières et d’une poignée de bronze. David pressa son oreille contre une fente entre la porte et son encadrement. Il secoua la tête. « J’entends des cris, mais personne ne se trouve directement derrière la porte. Les hommes de Mortimer ne l’ont pas encore trouvée. »

Math jeta un coup d’œil à Anna puis revint à David. « Comment voulons-nous jouer le coup ? »

A présent qu’ils étaient près de la sortie, Anna entendait les bruits qui venaient de l’extérieur de l’abbaye, pour l’essentiel des voix d’hommes qui criaient des ordres. L’attitude relativement calme des hommes qui l’accompagnaient, qui semblaient peu émus par la menace, lui donna du courage. Lorsqu’elle avait embrassé Cadell pour lui souhaiter une bonne nuit, plus tôt dans la soirée, il ne lui était pas venu à l’idée qu’elle pourrait courir un quelconque danger à l’abbaye. Et si Math ou David l’avaient pressenti, ils auraient l’un comme l’autre refusé qu’elle les accompagne. A cet instant, seule la tranquille compétence qui émanait d’eux l’empêchait de céder à la panique.

« Alors, est-ce Mortimer qui menace William ? » demanda David, sans décoller son oreille de la porte. « Vous n’avez jamais répondu à la question de ma sœur ? »

Bohun secoua la tête. « Vous savez comment ça se passe dans les Marches. Ce sont peut-être les hommes de Mortimer, mais ils pourraient tout aussi bien appartenir à Bigod ou à Vere. N’importe lequel d’entre eux pourrait avoir eu vent de ma venue ici. »

« Ce qui est plus probable, c’est que vous avez un traître parmi vos hommes, » dit David.

« C’est Gilbert de Clare qui inquiète le plus mon père, » intervint William, prouvant par la même occasion qu’il maîtrisait parfaitement le gallois.

« Chut. » D’un geste de la main, Bohun arrêta son fils. « Ah, Will, je n’irais pas si loin... »

Anna et Math échangèrent un regard qui signifiait, moi, oui. Alors que la fine fleur de la noblesse anglaise avait péri à Lancaster, de même que le frère de Llywelyn, Dafydd, quelques-uns avaient survécu, soit parce qu’ils avaient à peine mangé lors du repas empoisonné, soit parce qu’ils étaient d’une constitution particulièrement robuste. Edmund Mortimer, son frère Roger, et Gilbert de Clare étaient parmi ceux qui avaient été malades mais n’étaient pas morts. Gilbert de Clare était resté dans le coma pendant plusieurs semaines. Il avait même failli être enterré vivant par ceux qui l’avaient trouvé, dépassés comme ils l’étaient par le nombre de victimes.

« S’il s’agit de Clare, il y a de quoi s’inquiéter, » dit David. « Ses possessions en Irlande et en Angleterre sont vastes, mais il était l’un des plus riches barons des Marches et c’est lui qui a perdu le plus lorsque vous avez signé le traité. »

« Il a certainement les ressources et la volonté nécessaires pour mettre en œuvre un plan de ce genre, » dit Bohun.

Humphrey de Bohun et Gilbert de Clare avaient tous deux été élevés par le grand-père de Humphrey. Tous deux avaient combattu aux côtés de Simon de Montfort contre la couronne d’Angleterre lors de la Guerre des Barons, alors que Gilbert n’avait que vingt-trois ans et que Humphrey en avait seize.

Mais après avoir été accusé de rébellion et excommunié par l’Eglise, Clare avait brusquement changé de camp et rejoint Edward et son père, le roi Henry. Il représentait pour eux un allié précieux et puissant contre les Bohun. Le père de Humphrey était mort de ses blessures à la bataille d’Evesham, la dernière bataille de la guerre, et depuis lors, une haine tenace opposait Gilbert et Humphrey. Le fait qu’une nouvelle guerre les trouve dans des camps opposés n’avait rien de surprenant.

Anna vit une vraie lueur d’inquiétude apparaître dans le regard de David. « Bigod ne m’a jamais vraiment impressionné, en fait. Mais apprendre qu’il s’agit de Clare... »

« Nous n’avons pas le temps, pour le moment, de nous demander qui est responsable, » dit Math. « Ce qui nous importe, c’est de décider quoi, quand et où. »

Des pas rapides résonnèrent dans le passage. Owain apparut avec quatre hommes de la garde de David. « Ils ne sont pas plus nombreux que nous, et nous allons leur en donner pour leur argent, et plus encore, » dit Owain. « Mais nous devons vous faire sortir de l’abbaye avant qu’ils ne découvrent cette entrée. Si les hommes de Mortimer nous débordent à l’ouest, vous ne serez plus en lieu sûr dans l’abbaye. »

« C’est ce que je pensais, » dit David.

Avec un coup d’œil à Math, qui hocha la tête, David ouvrit la porte.

Ils se dispersèrent dans le cimetière, sinistre au clair de lune, mais encore désert. Math tira Anna vers lui et l’embrassa sur le front.

Anna agrippa son manteau. « Prends soin de toi, » dit-elle.

« Protégez Anna et le garçon, » dit David à deux des hommes qui avaient accompagné Owain.

« Allez dans les bois. » Math indiquait du doigt la direction dans laquelle ils devaient aller.

« Pour le reste... » David prit le temps de presser la main d’Anna dans la sienne avant de disparaître dans l’ombre des murs du monastère, avançant silencieusement avec Math et Owain, le bruit de leurs pas étouffé par l’herbe épaisse de l’été.

Anna laissa Bohun l’emmener avec lui à l’écart de l’église. De son autre bras, il serrait William contre lui. L’abbé les suivait de près.

« Douce Mère, » s’exclama Bohun. « Comment croire que ma confiance était si mal placée. Edmund est mon ami depuis notre enfance. Comment croire que ses hommes m’ont suivi ici, comment croire qu’Edmund attaquerait ouvertement le prince de Galles sur ses propres terres... »

« Il ne croit pas que David devrait être le prince de Galles, » dit Anna. « Ni même que le Pays de Galles devrait exister. Vous autres seigneurs des Marches avez toujours considéré mon pays comme votre terrain de jeu privilégié. »

« Vous n’avez pas tort, ma chère, » dit Bohun, se permettant un sourire malgré la situation alarmante dans laquelle ils se trouvaient.

Il la tira, ainsi que William, derrière un cabanon branlant au fond du cimetière et les obligea à se baisser en leur appuyant sur les épaules. Ils s’accroupirent au ras de l’herbe haute qui avait poussé entre quelques tombes. Des fleurs d’été, roses et jaunes, refermées pour la nuit, apparaissaient çà et là. Anna reconnut du mouron rouge, de la véronique, et les feuilles tachetées de rouge du millepertuis.

Elle leva la tête pour regarder vers l’abbaye. Aucun mouvement de leur côté de l’église.

« Allez-y, mon gars, » dit Bohun à l’un des hommes que David avait laissés avec eux. « Vous serez plus utile là-bas qu’ici. Maintenant que nous sommes sortis de l’église, je peux les protéger. » William et lui portaient tous deux de longs coutelas au côté. Anna avait son propre couteau et le tira elle aussi de sa ceinture. Elle l’utiliserait si nécessaire. Elle savait parfaitement s’en servir.

« Vous n’avez pas d’épée, » répondit l’homme. « Monseigneur aurait ma tête si je vous abandonnais. »

« Combien de temps avez-vous passé à cheval aujourd’hui ? Vous avez tous l’air épuisé, » dit Anna.

« Servir le prince de Galles est un honneur, » dit l’homme, levant fièrement le menton. « Il est plus dur envers lui-même qu’envers n’importe lequel d’entre nous. »

Mais il détourna le regard sans répondre à sa question. Elle avait maintes fois constaté que les hommes ne savaient pas comment lui répondre. Elle parlait plus franchement que la plupart des femmes et n’hésitait pas à poser les questions qui lui venaient à l’esprit.

Anna prêtait l’oreille pour essayer de déterminer dans quel sens tournait le combat. Son cœur se serrait à la pensée des dangers courus par les deux hommes de sa vie. Elle les aimait tous les deux, et la simple idée que l’un ou l’autre pourrait ne pas revenir la faisait trembler. Elle s’était habituée à survivre sans douches chaudes ni courrier électronique. Elle ne s’habituerait jamais à voir les hommes de sa famille partir au combat.

« Tout ira bien, » dit Bohun, lisant dans ses pensées. « Votre fils ne perdra pas son père ce soir. »

Anna hocha la tête et avala péniblement sa salive. Bohun semblait sûr de lui, mais ils savaient tous deux que même l’homme le plus vaillant pouvait succomber à un coup du hasard.

Des cris se firent entendre de l’autre côté de l’abbaye. La nuit était calme et Anna entendait le bruit des épées qui s’entrechoquaient. L’affrontement durait depuis trop longtemps. Elle avait envie de se lever. Ne pas savoir ce qu’il se passait était douloureux, mais elle ne voulait pas bouger avant le retour de Math. Même si leur relation au sein de leur mariage n’était pas précisément traditionnelle tel qu’on l’entendait au treizième siècle, elle ne souhaitait pas lui désobéir, ni à son frère, à un moment pareil.

La tension avait également gagné Bohun. « Par tous les Saints ! Je déteste devoir attendre ainsi. »

Leur garde leva la main. « Ne bougez pas, Monseigneur. »

Bohun semblait prêt à sauter sur ses pieds, mais avant qu’il ne fasse un mouvement, Math apparut au coin de l’abbaye et leva la main pour leur faire signe. Comme une flèche, Anna se leva et partit en courant le rejoindre et le serrer dans ses bras. Pour la première fois depuis vingt minutes, elle respirait librement.

« Vous avez réussi ? » Bohun brossait de la main les genoux de ses chausses.

« Oui. »

Anna enfouit son visage dans le cou de Math. Elle savait ce que signifiait le ton de sa voix. Ce simple mot résumait à lui seul ses sentiments sur les événements de la nuit.

« Il ne faut pas laisser un seul des hommes de Mortimer survivre et aller rapporter en Angleterre des informations sur ma présence ici, » dit Bohun.

Anna se retourna pour le regarder. Les yeux de Bohun brillaient à la lueur de la lune.

« C’est au prince Dafydd d’en décider, » dit Math.

« Aucun d’eux ne doit me voir, » dit Bohun. Si les autres barons apprenaient que je suis entré au Pays de Galles pour parler à votre prince... »

Math hausssa une épaule, comme pour dire vous connaissiez les risques lorsque vous êtes venu ici. Il garda malgré tout le silence.

Bohun se rapprocha. « Mes hommes portent mes couleurs. Les hommes de Mortimer sauront que j’étais là. Ils vont l’en informer. »

« Je peux seulement vous recommander de rester ici jusqu’à ce que nous emmenions les prisonniers, puis de regagner l’Angleterre avec vos hommes, aussi vite que possible, » dit Math. « Ce n’est qu’à un mille à vol d’oiseau. »

Le visage de Bohun se crispa. Les hommes de David étaient simplement vêtus de toile brune et verte, même si, à les regarder de plus près, les cottes de maille qu’ils portaient sous leurs tuniques trahissaient le fait qu’ils étaient plus que de simples forestiers. Bohun n’avait pas réfléchi à ce détail.

« Qu’Edmund Mortimer ait ou non accepté autrefois notre traité, ses hommes l’ont violé, et ils ont perdu, » dit Math. « Ils ne retourneront pas en Angleterre de sitôt. Lorsque ce sera le cas, notre combat contre Bigod, ou Clare, ou quiconque souhaite nous affronter, sera terminé, dans un sens ou dans l’autre, et nous déciderons de leur sort à ce moment-là. Ni moi ni mon prince n’allons exécuter qui que ce soit à moins de ne pas avoir le choix. »

Bohun lui jeta un regard furieux, mais Math se détourna, un bras autour des épaules d’Anna. Toute son attitude disait ça suffit. Il partit à grands pas en direction de l’abbaye. Anna serra son manteau autour d’elle et tenta de lui prendre la main. Il hésita un instant, puis la prit dans la sienne.

« Tu es OK ? » demanda-t-elle.

Math ne parlait pas américain, mais il connaissait ce mot, savait ce qu’il signifiait pour Anna. En réalité, il n’était plus seulement utilisé par Anna et David, ni par leur mère ou Bronwen, mais il s’était désormais répandu au treizième siècle comme il l’avait fait dans le monde moderne.

« Oui, » dit-il. « Du moins, aussi OK que possible pour l’instant. »

Anna regarda William qui les avait rattrapés. Il avait laissé son père et l’abbé Peter en arrière, debout au milieu des tombes. Il gardait la tête haute, fixant du regard un point invisible au-delà de l’abbaye. Il ne tourna pas la tête vers son père. Anna ne se souvenait pas avoir entendu David le dire, mais apparemment lui et Bohun s’étaient mis d’accord. David avait accepté de se charger de William.
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Château de Buellt
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Lili
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« Lili, réveille-toi ! »

Lili sauta du lit en entendant la voix de son frère. Il frappa une seconde fois à la porte et elle courut l’ouvrir. « Que se passe-t-il ? »

Ieuan se tenait sur le seuil, vêtu de son manteau et de ses bottes, prêt à partir. Une chandelle solitaire posée sur une table dans le couloir émettait une lumière tremblotante, laissant son visage dans l’ombre. Malgré cela, la ligne rigide de ses épaules indiquait à Lili que quelque chose n’allait pas.

« Un messager vient d’arriver de Dinas Bran. »

Lili sentit sa gorge se serrer. « Est-ce qu’Anna et Cadell vont bien ? »

Ieuan tendit la main et la posa sur son épaule. « Tout le monde va bien. Pour l’instant. Puis-je entrer ? Je ne veux pas en parler dans le couloir. »

Lili acquiesça. Son frère entra dans la chambre et referma la porte derrière lui.

« Peut-être que tout va bien, » dit-elle, « mais tu t’apprêtes à quitter Buellt ? » Lili s’assit au bout de son lit. Elle n’avait pas fermé les rideaux autour du lit le soir précédent, car il ne faisait pas froid dans la pièce et elle aimait regarder par la fenêtre lorsqu’elle se réveillait le matin. A ce moment, il faisait encore nuit derrière les volets. La seule lumière qu’elle pouvait distinguer provenait de la lueur vacillante des torches dans la cour du château.

« Le messager a été envoyé par Dafydd. » Son frère la regarda attentivement. Elle savait qu’il se demandait quelle serait sa réaction en entendant le nom de Dafydd.

Elle le regarda calmement. « Que dit-il ? »

« Dafydd a rencontré Humphrey de Bohun, qui lui a confié son fils. »

Lili écarquilla les yeux. « Pourquoi Bohun ferait-il cela ? Et pourquoi Dafydd accepterait-il ? »

« Les Normands ont rassemblé une armée au château de Bristol. » Ieuan résuma brièvement pour Lili les nouvelles apportées par le messager concernant la rencontre de Dafydd avec Bohun. Lili l’écoutait avec un mélange d’horreur et d’incrédulité. Il finit ses explications en disant « je dois partir vers le sud pour les contrer. »

« Et alerter la campagne sur ta route, » dit Lili.

« Oui. » Dans l’organisation nouvellement instaurée par Dafydd, les responsabilités de Ieuan étaient nombreuses. Elles incluaient le commandement des fantassins de l’armée galloise, en cas de guerre. Lili avait toujours été fière de son frère, mais après son séjour dans le monde de Dafydd, et son retour avec Bronwen, qu’il avait épousée depuis, il avait pris une nouvelle stature. Davantage de confiance en lui. Plus de maturité. Dafydd avait confiance en lui plus qu’en tout autre, à l’exception de son père et de Math.

Ieuan pencha la tête vers sa sœur. « Dafydd devrait arriver ici ce soir. »

Lili détourna le regard. Un oiseau se mit à gazouiller derrière sa fenêtre et elle regarda dans cette direction. La lune s’était couchée un peu plus tôt, et durant le peu de temps écoulé pendant sa conversation avec Ieuan, le ciel avait viré au gris. L’aube était proche.

« Tu dois mettre fin à tout cela, Lili, » dit Ieuan.

Lili leva la tête. « C’est ce que j’ai fait ! »

Ieuan baissa les yeux vers elle, avec cette expression de condescendance qu’il lui réservait spécialement. « Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais. Tu l’aimes. Pourquoi ne veux-tu pas l’admettre ? »

« Le roi Llywelyn... »

« Le roi Llywelyn changera d’avis. Il faut lui laisser le temps. Dafydd a clairement dit, plus d’une fois, qu’il épouserait la femme de son choix, et non une gamine de six ans venant d’Ecosse, de France ou d’Angleterre choisie par son père en raison de son sang royal. Tenir Dafydd à l’écart n’est pas une solution, si cela signifie que tu passes tes journées à te languir de lui. »

« Je ne me languis pas... »

« C’est exactement ce que tu fais, » dit Ieuan d’un ton qui ne permettait aucune protestation. « Je ne sais pas si lui et ses hommes vont passer la nuit ici ou continuer leur route, mais quoi qu’il en soit, tu dois les accompagner. Ils vont se rendre à Caerphilly. Tu dois y aller aussi. »

Lili savait qu’elle faisait la moue comme une enfant, mais elle ne pouvait s’en empêcher. « Non. »

« Ce n’est pas une requête, Lili. Aucun château n’est plus sûr que Caerphilly. Je dois être certain que tu te trouveras dans ses murs avant que les Normands attaquent. »

Lili grinça des dents. Elle avait eu l’intention d’aller à Caerphilly plusieurs semaines plus tôt, lorsque Bronwen s’y était rendue pour y séjourner avec Meg. Les deux femmes étaient enceintes. Bronwen, enfin, de son premier enfant, et Meg, dont la grossesse était récente et inattendue, de son troisième, à quarante et un ans. Même si Lili était ravie pour elles, tout ce qui concernait les naissances et les bébés la mettait mal à l’aise. Et si elle devait être honnête avec elle-même, le bonheur de Bronwen lui rappelait un peu trop tout ce qu’elle n’avait pas avec Dafydd.

Le roi Llywelyn serait là aussi, et elle ne pouvait pas lui faire face. Ce n’était pas qu’il pensait qu’elle n’était pas assez bonne pour son fils. Il estimait, plutôt, qu’en choisissant de l’épouser, Dafydd gâchait une opportunité de s’allier ou de cimenter une alliance avec un autre pays. Le Pays de Galles avait besoin d’alliances pour survivre.

Le roi avait refusé de leur donner sa permission de se marier et avait suggéré à Dafydd de résoudre la question en prenant Lili pour maîtresse. Dafydd avait refusé. Et Lili refusait d’épouser Dafydd en secret comme il le voulait. Elle l’avait repoussé, parce qu’elle refusait d’être celle qui dresserait Dafydd contre son père.

« Oui, Ieuan. »

« Bien. » Ieuan la fixa un instant du regard, puis se pencha vers elle pour lui baiser le front. « Dafydd aura avec lui au moins cinquante hommes. »

« J’ai l’habitude des questions d’intendance, Ieuan, » dit Lili.

Ieuan se dirigea vers la porte, mais il se retourna avant de sortir. « Je sais. Sois prudente. »

« Toi, sois prudent, » dit Lili. « C’est toi qui pars à la guerre. »

Ieuan secoua la tête. « J’avais espéré que le traité nous permettrait de gagner plus de trois ans. »

« Nous savions que la paix n’allait pas durer, » dit Lili. « Les Normands ont été contenus, mais pas vaincus. C’est déjà bien que nous ayons eu tout ce temps pour nous préparer. »

Ieuan haussa les épaules. « Je serai parti avant l’aube. Fais ce que je te dis. »

Après son départ, Lili resta assise là où il l’avait laissée, au bout de son lit, cognant ses talons contre le bois du lit en balançant ses jambes comme un enfant et non comme la jeune femme de dix-huit ans qu’elle était devenue. Des cris retentirent dans la cour. La moitié au moins de la garnison allait partir avec Ieuan. Il ne resterait que les plus jeunes, les plus âgés, et les mécontents, à moins que Ieuan ne les emmène avec lui pour les garder à l’œil. Quoi qu’il en soit, en l’absence de Ieuan, la garnison de Buellt serait réduite à sa plus simple expression.

Un grincement strident lui indiqua que l’on levait la herse. Dans un bruit de tonnerre, la compagnie sortit du château, s’engagea au galop sur la route qui partait du poste de garde, et disparut. Gethin, le capitaine de la garnison à qui Ieuan avait dû ordonner de rester en arrière, était un type mielleux qui regardait Lili d’une manière qu’elle n’aimait pas. Peut-être irait-elle à Caerphilly. Peut-être irait-elle aujourd’hui, avant l’arrivée de Dafydd. Ce serait une lâcheté de sa part, mais elle ne supportait pas l’idée de se retrouver face à lui, après avoir refusé pour la seconde fois sa demande en mariage.

Elle avait su, lorsqu’elle l’avait renvoyé, qu’il n’y aurait pas de troisième fois. Il le lui avait dit. Hurlé, même. C’était il y a deux mois, et elle ne l’avait pas revu depuis.

Lili conservait ses vêtements masculins dans un coffre contre le mur du fond de sa chambre. Elle s’en approcha et l’ouvrit. Elle devait bien le reconnaître, Ieuan ne lui avait jamais confisqué ses chausses, mais il préférait ne pas la voir habillée en garçon dans la journée.

Bronwen, pour sa part, se contentait de rire lorsqu’elle voyait Lili porter des chausses et disait qu’elle aurait aimé pouvoir faire de même. De toute façon, aucun de ces vêtements ne lui allait plus, même si, à six mois de grossesse, son ventre se voyait à peine. Lili n’avait plus vu Bronwen vêtue de ses habits du vingt-et-unième siècle depuis qu’elle avait enfilé sa première robe. Elle avait totalement adopté le mode de vie de Ieuan. Lili lui en était reconnaissante mais pensait quelquefois que Bronwen appartenait davantage à leur époque que Lili elle-même.

Peut-être était-ce parce que Bronwen avait choisi cette vie, alors que Lili ne pouvait s’empêcher de se rebeller contre les restrictions qui lui étaient imposées.

Lili s’habilla dans le noir. Elle l’avait fait si souvent qu’elle n’avait pas besoin d’allumer une chandelle. Puis elle sortit de sa chambre, descendit l’escalier, traversa la cuisine déserte en attrapant au vol quelques petits pains de la veille, sortit dans le potager. Une fois dehors, elle ralentit le pas et respira profondément. Il n’y avait pas de vent, ce qui était souvent le cas durant cette brève période de calme qui précédait l’aube.

Le garde qui se trouvait à la poterne, habitué depuis longtemps à sa routine, lui fit signe de passer. Lili le salua d’un signe de tête et sortit du château. Elle descendit rapidement la colline et se glissa à l’extérieur par une brèche dans les remparts extérieurs, puis se dirigea vers le sud-ouest, s’éloignant du château et de la Wye.

A une centaine de pas des dernières levées de terre qui protégeaient le château, elle ouvrit une porte en bois branlante qui menait à l’aire d’entraînement au tir à l’arc. Le jour était à présent presque levé et elle pouvait distinguer le champ qui s’étendait devant elle. Combien de fois était-elle venue là pour être seule et réfléchir. Ces derniers temps en particulier, c’était son refuge lorsqu’elle ne voulait pas penser à Dafydd.

Mais aujourd’hui, elle ne parvenait pas à l’écarter de ses pensées. Sa première flèche manqua complètement la cible, ainsi que la seconde. Puis elle se mit à tirer au-dessus de la cible volontairement, extériorisant ainsi, en tirant directement vers les arbres qui bordaient le terrain, ses sentiments de rage impuissante, de culpabilité, et peut-être aussi d’angoisse. Ieuan allait au-devant du danger, et elle devait se contenter de tirer des flèches sur une cible, en sécurité à Buellt. Elle ne voulait pas être en sécurité. Elle voulait crier et se battre et faire exploser un mur comme ils l’avaient fait à Painscastle. Sa vie était si tranquille, si prévisible, si différente de ce qu’elle voulait. Elle aurait hurlé de frustration si elle n’avait su que, dans l’air calme du matin, son cri aurait résonné jusqu’aux remparts du château où quelqu’un ne pouvait manquer de l’entendre et de venir en courant voir ce qu’il lui arrivait.

Lili pencha la tête et appuya son front sur le bois dur de son arc. C’était maintenant qu’elle devait tirer juste, quand ses émotions la submergeaient. Si elle pouvait atteindre la cible aujourd’hui, elle pourrait le faire dans toutes les circonstances. Respirant profondément, elle se mit en position, banda son arc et assura sa flèche contre la corde. 

A cet instant, sous la couverture herbeuse, la terre se mit à trembler.

Tout d’abord, elle le ressentit plus qu’elle ne l’entendit. Serrant la flèche et l’arc dans sa main gauche, elle se mit à genoux et posa sa main droite sur le sol, écoutant attentivement. Le son s’amplifia jusqu’à devenir facilement identifiable : un grand nombre de chevaux lancés au galop sur la route, venant de l’est et se dirigeant vers Buellt. Des arbres dissimulaient la route, l’empêchant voir de qui il s’agissait.

Lili jeta un coup d’œil vers les tours qui la dominaient à l’ouest, évaluant la distance qui la séparait de la poterne par rapport à celle qui la séparait de la route. Elle se trouvait à mi-chemin entre les deux. Elle décida de ne pas battre en retraite. Pas aujourd’hui. Pas même devant Dafydd, qui était arrivé trop tôt pour qu’elle ait le temps de s’enfuir. Mais c’était étrange qu’il vienne de l’est, et si tôt. Peut-être avait-il eu à faire à la frontière du Pays de Galles, avant de venir ici.

Lili courut jusqu’à l’autre bout du champ, à une centaine de pas, et enjamba la barrière qui délimitait le terrain. Une fois dans les bois épais de l’autre côté, elle ralentit, mais continua à avancer résolument pour s’arrêter dans un bosquet de sorbiers à dix pas de la route. Bâtie par les Romains, la chaussée, longée de fossés des deux côtés, se trouvait légèrment au-dessus d’elle.

Le bruit de tonnerre de la cavalcade à l’approche était de plus en plus fort. Elle saisit le tronc d’un jeune arbre qui poussait sur le côté du fossé pour s’aider à gravir la pente. Une de ses bottes glissa et elle tomba à genoux, tentant d’enfoncer ses doigts dans la terre pour ne pas glisser en arrière. Elle soupira en imaginant la vision qu’elle allait offrir à Dafydd, avec ses chausses et ses mains tachées de boue et ses cheveux défaits.

Elle leva les yeux vers la route tandis que la compagnie galopait vers elle. A cause de sa chute, elle n’avait plus le temps d’intercepter les cavaliers sans effrayer dangereusement le cheval de tête. Elle s’accroupit là où elle se trouvait, décidant d’accepter ce cadeau du ciel et de ne pas confronter Dafydd immédiatement. Des buissons longeaient la route et l’empêchaient de voir plus que les tuniques rouges et blanches des cavaliers qui défilèrent devant ses yeux en un éclair. Une compagnie d’environ deux douzaines d’hommes.

A leur passage, Lili ne put retenir un petit cri de stupéfaction. Rien de ce qu’elle pouvait apercevoir, des barbes que les hommes arboraient à leurs bannières, ne correspondait aux hommes de Dafydd.

Ils venaient d’Angleterre.

Après le passage du dernier cavalier, elle se releva. Sa chute venait probablement de lui sauver la vie. Elle gravit la pente jusqu’à la route. A la vue des oriflammes rouges des Mortimer, à la place de la bannière au dragon de Dafydd, elle se mordit les lèvres. Le château de Buellt avait appartenu aux Mortimer avant que le père de Dafydd ne le leur prenne. Apparemment, ils voulaient le récupérer. Mais comment ? Tout comme Lili, le garde sur les remparts allait les voir venir. Plus facilement encore, en fait, car le bruit des chevaux s’entendait de loin en hauteur, et les soldats qui se trouvaient sur le chemin de ronde disposeraient de tout le temps nécessaire pour prévenir le reste de la garnison et fermer les portes.

OEBPS/d2d_images/chapter_title_above.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_left.png





OEBPS/d2d_images/cover.jpg
Oeg Cherning Ov Ternps

SARAH
WOODBURY

Par l'auteure des séries
Gareth & Gwen - Enigmes Medlevales
et Les Enquétes de Rhys le Gallois






OEBPS/d2d_images/image001.jpg
el

esncastc Cifrd

" 6y
% .

Brecon

0
Mies






OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_right.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_below.png





OEBPS/d2d_images/image003.jpg
Conuy_ Rl

A L] Clester
.

Wales 1288

i
)
o gt
© iy
2

| ies






OEBPS/d2d_images/scene_break.png





